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_ PHYSIQUE. —- Sur le coefficient de dilatation des gaz; par M. N. Recxaurr. 


« Le coefficient de dilatation des gaz, admis depuis longtemps par les 
physiciens , est devenu douteux par les expériences faites sur cet objet il y 
a quelques années, par M. Rudberg. Cet habile physicien a montré que le 
coefficient 0,375 était beaucoup trop fort, qu'il fallait le diminuer de -£envi- 
ron. La moyenne de ses expériences donne à ce coefficient la valeur 0,3646. 

» Il m'a semblé que de nouvelles expériences étaient nécessaires pour 
décider la question; je n’ai pas hésité à m’y livrer, persuadé que ces ex- 
périences seraient encore fort utiles à la science, lors même qu’elles ne 
conduiraient qu’à la confirmation pure et simple des résultats de Rudberg. 

» Dans limpossibilité de faire comprendre mes procédés d'expériences 
sans figures, et d'exposer mes manières d'opérer sans entrer dans d’assez 
longs détails, je donnerai seulement ici les nombres obtenus dans chaque 
expérience. Mon travail complet sera publié très-prochainement. 

» Les expériences ont été faites par quatre procédés différents, Les 
procédés qui m'ont donné les nombres de la première et de la troisième 
série sont à peu près ceux suivis par Rudberg. J'ai trouvé dans ces procédés 
des causes d’erreur que j'ai eu d’abord beaucoup de peine à éviter et qui 
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ont très-probablement eu de l'influence dans les expériences de ce physi- 


cien , et lui ont fait trouver constamment des nombres un peu trop faibles. 


Coefficients trouvés dans les quatre séries d'expériences pour l'air sec. 


2€ série, appareil à grosse boule. 


1'€ série. 
o,36556 0,36645 
0 ,36624 0 ,36629 
0,36659 0 ,36593 
0,36579 0,36610 
0 ,36660 0 ,36584 
0,36549 _ o,365g0 
0 ,36673 0,36615 
0,36634 0,36591 
0 ,36689 0,36708 
0,36610 0 ,36696 
0,36671 0,36633 
o,36591 0,36708 
o,36641 0,36650 
0,36673 0 ,36615 
5 0,36594 
Moyenne — 2 — 0 ,36629 0 , 36660 
o, 36666 
o,36614 
Moyenne — es = 0, 36633 
32 série. 2 4° série. 
1er Eee les pressions, 2* appareil par les pressions, 
0 , 36688 0,36502 
0 , 36688 a. 
0,36612 0,36710 
0 ,36643 0,36674 
0 ,36626 : _o,36662 
0,36651 0,36580 
0,366{9 
Se Moyenne — a = 0,36665 
0,30714 
0,36714 
0,36730 | 
0,36747 


Moyenne — _Ho34 = 
12 


0,36678 


pr. 
| 
s 
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» On voit que la moyenne générale de toutes ces expériences est envi- 
ron 0,3665. 

» Je me suis proposé ensuite de rechercher si les gaz avaient réellement 
tous exactement le même coefficient de dilatation. Mes expériences n’ont 
encore été faites jusqu'ici que sur l'acide carbonique et l'hydrogène. Je ne 
donnerai que les résultats obtenus sur l'acide carbonique. Ils montrent que 
l'acide carbonique a un coefficient de dilatation notablement plus fort que 
l'air entre o et 100°. En effet, deux séries d'expériences faites l’une par le 
procédé qui a donné la deuxième série d'expériences sur l’air, et l’autre 


46 D4 . ; . : ; 
par le procédé qui a donné la quatrième série, ont fourni les nombres 
suivants : 


Acide carbonique. 


Par l'appareil n°12; 
0,36844 
0,3698r 
0,36913 
0,36848 


147886 _ 

ET AO 

Par l’appareil n° 4. 
0,36831 
0,36857 
0,36846 
0 ,36866 


0, 360896 


_147400 36850 
4 re ? 


» Je continue mes expériences sur la dilatation des différents gaz au 
moyen d’un appareil qui mettra les différences, si elles existent, très-net- 
tement en évidence , et qui est une espèce de thermomètre différentiel. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ]Mémoire sur les perfectionnements dont les 
moyens de transport sont susceptibles ; par M. Piorerr. 


« $ I. Les progrès immenses que la locomotion sur les chemins de 
fer a faits dans ces derniers temps, ont produit une révolution dans les 
moyens de transport employés pour les voyageurs et pour certaines mar- 
chandises. 
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Les nations voisines se sont lancées à l’envi dans cette nouvelle car- 
rière, tandis que nous y sommes restés à peu près étrangers. L'avenir mon- 
trera si nous n’avons pas été trop timides et si notre indécision n’a pas 
compromis gravement nos intérêts, ou bien si nous n’avons été que prudents 
en n’engageant pas toutes nos ressources dans l'exécution de grandes lignes 
de communication, d’après de premiers essais de constructions aussi dis- 
pendieuses. L'expérience ayant appris que les premières tentatives en tous 
genres étaient presque toujours susceptibles de recevoir de notables amé- 
liorations, peut-être était-il sage d'attendre que ce mode de DRE eüt 
reçu la sanction du temps (1)? | 

On conçoit que le doute puisse exister sur ces différentes mamieres 
d'envisager la question et que les esprits soient encore partagés ; mais ce 
qui paraît inexcusable, c’est qu’au lieu de multiplier les recherches, 
pour déterminer le meilleur mode de transport à adopter, on soit resté 
inactif depuis cette époque. En effet, en pareille circonstance et dans 
toute hypothèse sur l’état actuel et sur les progres futurs de l’art, il était 
indispensable ; dans l'intérêt de notre force militaire et de notre puissance 
commerciale, de hâter le plus possible la solution de cette grave question. 
On devait donc espérer que des essais comparatifs bien dirigés seraient 
ordonnés ou du moins encouragés, dans le but d'étudier les faits avec 
maturité, et de ne se prononcer que d’après des résultats bien con- 
statés. Mais au heu de cela, on n’a entrepris aucune recherche, aucune 
série d'expériences spéciales ; rien n’a été fait, car on ne peut considérer 
quelques portions de chemins de fer qui ont été exécutées, comme pouvant 
y suppléer; l’existenée de ces voies livrées à la circulation est au con- 
traire attachée à la condition impérieuse de n'admettre aucune innovation 
qui pourrait compromettre le service des voyageurs et l'avenir des com- 
pagnies. D'ailleurs des intérêts particuliers ne sont pas tone d'accord 
avec l'intérêt général, des entreprises peuvent être ruinées par suite de la 
découverte de moyens nouveaux ou de perfectionnements très-avanta- 
geux qu'il serait impossible ou très-difficile de réaliser sur des chemins déjà 
terminés, et que par suite il serait de leur intérêt de repousser. (Note 4.) 


» Cet état fâcheux peut malheureusement se prolonger indéfiniment , 
ou du moins trés-longtemps, comme cela est arrivé relativement aux con 


(1) Voir le Rapport de la Commission de la Chambre des Députés chargée de l'examen 
du projet de loi relatif aux chemins de fer, séance du 24 avril 1838. 
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ditions à imposer au roulage pour la conservation de nos grandes routes: 
objet qui est également d’une grande importance et qui est encore en 
question, quoique depuis 1814 tout le monde soit d'accord pour recon- 
naître que le tarif primitif des chargements qui a été joint à la loi constitutive 
de 1806, et qui est encore actuellement en vigueur, a besoin d’être mo- 
difié. C’est dans le but de contribuer à faire cesser un tel état de choses, 
que nous croyons devoir appeler l'attention sur un sujet qui nous paraît 
dominer complétement la question et conduire à une nouvelle manière 
de Ja résoudre, sur les perfectionnements dont les moyens de transport ac- 
tuellement en usage sont susceptibles. La possibilité de ces améliorations 
se déduit de la théorie du roulage des voitures, dont nous nous sommes 
beaucoup occupés. il y a vingt ans, et qui paraît ne pas être encore bien 
connue, à en juger par les ouvrages les plus récents, publiés sur. cette 
matière. Une discussion approfondie des propriétés du roulage conduit à 
la découverte de certaines dispositions qui régularisent le tirage en ré- 
duisant sensiblement les accroissements brusques que la force motrice 
éprouve à la rencontre des accidents du sol, au passage du repos au 
mouvement et dans toute accélération de vitesse. Avec des véhicules con- 
venablement construits, il ne serait plus nécessaire de surmonter ce surcroît 
de résistance, que le systéme ordinaire occasionne dans les moments les plus 
défavorables pour la traction, et qui nuit toujours au développement des 
efforts du moteur, qui quelquefois même est complétement arrêté. Cette 
théorie peut donc être considérée sous plusieurs points de vue, et elle 
doit l'être, non-seulement sous le rapport de la construction des voi- 
tures, mais encore sous celui du choix à faire entre les différentes voies 
de communication et des modifications à y apporter. Considérée ainsi. 
elle peut jeter un grand jour sur la marche à suivre pour arriver sûrement 
à une solution de la question des transports qui satisfasse convenablement 
aux divers intérêts du pays. Les principaux résultats sont exposés dans la 
premiere partie de ce Mémoire. 


» (Note À.) On a agi d’une manière entierement opposée dans la question 
de la grande navigation à la vapeur pour les voyages transatlantiques : aus- 
sitôt que cette question s’est présentée, on s’est empressé de faire con- 
struire un assez grand nombre de gros bâtiments à vapeur exactement 
semblables aux premiers essais exécutés en Angleterre et établis dans le 
même système que les bateaux et les machines ordinaires, mais dans de 


( 1082 ) 


plus fortes dimensions. On a ainsi obtenu des constructions gigantesques, 
analogues à celles auxquelles on a été conduit aux premières époques de 
l'emploi de la poudre, dont on avait également été tenté d'augmenter in- 
définiment la puissance , en la faisant agir successivement dans des bouches 
à feu de calibres de plus en plus considérables, Mais dans de semblables 
dispositions, tout ne croît pas dans le même rapport; la résistance des 
matériaux a des limites déterminées pour chacune de leurs espèces et qui 
ne peuvent être dépassées quelles que soient les dimensions qu'on donne 
aux pièces employées. Aussi de graves accidents sont venus avertir qu'il 
était plus facile à l'art de faire produire aux agents énergiques des ef- 
forts extraordinaires, que de les maîtriser et de les contenir, tout en 
dirigeant convenablement leurs effets (1). La disparition récente de l’un 
de ces grands bâtiments à vapeur, le Président, pourrait malheureusement 
faire craindre le renouvellement de semblables catastrophes. 

» Les machines des nouveaux bâtiments sont sans doute remarquables 
par le grandiose de leurs dimensions et donnent une haute idée de la puis- 
‘sance des arts mécaniques sous le rapport de l’exécution ; mais à la vue 
de l’énorme capacité des chaudières, du diamètre et de la hauteur de la 
cheminée (2), de la fragilité des roues, on ne peut retenir un mouvement 
de crainte en pensant que ces différentes parties seront exposées et de- 
vront résister à la force d'expansion de Îa vapeur, à la violence des vents 
et au choc des vagues. Enfin, ces nouvelles machines attestent plutôt 
l'audace et le pouvoir de l’homme, quand il dispose des forces de la na- 
ture ou qu'il lutte contre elles, qu’elles ne portent dans leur conception le 
cachet du génie. 

» Par suite de l’augmentation de l'échelle sur laquelle ces machines ont 
été construites, certaines pièces de fer et de fonte ont été rendues énormes, 


(1) En 1478, quinze personnes furent tuées et mises en pièces au second coup d’é- 
preuve d’une bombarde du calibre de 500 ; sur quinze ou seize autres qui furent bles- 
sées ou brülées en même temps, il en mourut plus de la moitié le même jour. (CAro- 
niques de Monstrelet, nouvelles Chroniques nouvellement additionnées, fol.6o.) 

Il y à moins de dix ans qu’un mortier en fonte, dont le calibre était de 1600 et dont 
la bombe vide pesait 448 kilogr., éclata après un petit nombre de coups, et avec une 
charge de + du poids du projectile. 

(2) Quand la cheminée est placée horizontalement , on se promène dans son intérieur 
comme dans ua grand et large couloir , dont on ne peut toucher ni le haut , ni les deux 
côtés opposés à la fois. 
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au point que leurs poids ne s’évaluent qu’en milliers de kilogrammes. Dès- 
lors il a été nécessaire de créer de nouveaux moyens de fabrication et 
d'établir des machines plus puissantes que celles dont on s'était servi jus- 
qu'à présent. Ainsi pour forger les arbres de roues, dont les dimensions 
en grosseur dépassent de beaucoup celles des plus fortes pièces existan- 
tes (1), chacune de leurs parties est formée de centaines de grosses barres 
de fer soudées ensemble, après avoir été réunies en faisceau de près d’un 
mèêtre de diamètre, Comme il est nécessaire, dans ce cas, de battre forte- 
ment le fer, et à plusieurs reprises, on se sert ordinairement de marteaux; 
mais les plus gros dont on se serve dans les grandes forges n’ont que des 
chutes de 0,20 à 0",35, trop faibles pour produire des chocs capables 
de souder le faisceau de mises destiné à former l'arbre de roues d’une ma- 
chine de 450 chevaux. Pour suppléer aux gros marteaux, évidemment in- 
suffisants, on a établi un appareil nommé pilon par les ouvriers, à cause de 
l’analogie des fonctions de la pièce principale avec l'instrument de ce 
nom. Cette pièce, du poids de 3000 kilogrammes, soulevée verticalement 
par la vapeur, retombe ensuite librement sur la pièce de fer qu’on place 
dessous , et qui peut être des plus fortes dimensions, le pilon étant sus- 
ceptible d’être élevé à toutes hauteurs au-dessus du tas et d’avoir à volonté 
des chutes diverses. Au moyen de pédales et de leviers, un seul homme 
peut faire fonctionner cet appareil avec une rapidité et une précision re- 
marquables, que ne semblerait pas comporter le mouvement d’une aussi 
forte masse. 


$ 11. Améliorations successives apportées à la construction des voitures. 
» L'usage des voitures est si ancien, leur emploi pour le transport des 


marchandises et des fardeaux est maintenant si général et d’une si grande 
utilité, qu’on a lieu de s'étonner qu’on soit resté pendant tant de siècles, 


(1) Une des plus grosses pièces de fer forgé qu’on puisse comparer aux arbres de roues 
des machines des bâtiments transatlantiques, quoique ses dimensions soient sensible- 
ment moins fortes, est un ancien canon trouvé dans une Commanderie de l’ordre de 
Malte, située près de Verdun. Il a 3",15 de longueur, 0®,/0 de diamètre sur moitié de 
cette longueur, et de 0°,45 à 0,65 sur l’autre moitié. On serait embarrassé de forger 
une telle pièce actuellement que les moyens d’exécution sont bien perfectionnés, et 
l’on ne conçoit pas cominent elle a pu être forgée à l’époque reculée à laquelle sa fabri- 
cation doit remonter, 
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sans les améliorer et que leur construction ait fait des progrès si lents. 
Les principaux perfectionnements qu’on a apportés aux véhicules à roues 
ne datent pas d’une époque tres-éloignée, et actuellement même ils sont 
encore susceptibles d’en recevoir d'importants. pra 

» Les premiers chars, connus quinze cents ans avant notre ere,n’ontservi 
pendant un grand nombre de siècles qu'à transporter une ou deux per- 
sonnes à la fois ou de légers fardeaux; les avantages que le roulage pré- 
sentait alors étaient trés-faibles ; la construction des roues étant trés-gros- 
sière, on ne pouvait leur donner que très-peu de diamètre (un mètre au 
plus); les essieux étant entièrement construits en bois (ordinairement en 
bois de hêtre ), les fusées avaient nécessairement un fort diamètre : enfin, 
les roues n'ayant pas de bandes de fer, ne restaient pas rondes. Ces di- 
verses circonstances étaient tellement défavorables au roulage, que emploi 
des voitures était moins avantageux pour les transports au pas, ou à de 
petites vitesses, que celui des bêtes de somme, qui était alors d’un usage 
général et qui s’est encore conservé en Orient, en Afrique et dans certaines 
provinces méridionales de l'Europe, dans lesquelles les routes sont négli- 
gées et la construction des voitures peu avancée (1). 

» Quoique les routes romaines fussent très-belles et très bien entrete- 
nues sous les empereurs, puisqu'il était possible de les parcourir avec autant 
de rapidité que nos malle-postes peuvent en avoir sur les routes actuelles 
(plus de 3 lieues à l'heure), les voitures n'étaient susceptibles de trans- 
porter que d’assez faibles fardeaux. Les édits relatifs aux postes et aux-con- 
vois sur les grandes routes fixaient, du temps de Constantin, la charge des 
charrettes, ou voitures à deux roues, à 200 livres romaines (65 kilogr.) 
et celle des chars à 600 livres (195 kil.); les chariots ou voitures à quatre 
roues ne devaient porter que 1000 livres (325 kil.) (2), ou trois personnes 
au plus à la fois, etles chars deux personnes seulement (3). Malgré ces 
RAM dues 0H M 26e M dpi) VOUS ÉMNORRE MENT DE VORIP EN RU NE RER 

(1) On voit encore actuellement en Grèce, en Calabre et dans quelques parties de 
l'Espagne, des roues pleines, non ferrées et formées de plateaux de bois coupés circu- 
lairement. ) 

(2) Rhedæ mille pondo tantum modo superponi, Birotæ ducenta. 


Rhedæ mille librarum pondus imponi debet: carro sexcentorum , nec amplius. Lex 47. 
De Cursu publico, Angariis et Parangaris. d 


*3) Ne amplius in singulis quibusque carpentis, quam bivi; ad summum quain 


terni homines invehérentur, Leg. 18 et 20. Cod. T'heod. De Curs. publ, Ang. et 
Parang. 


\ 
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faibles charges, on employait de forts attelages pour traîner ces voitures 
lorsqu'elles devaient aller vite: on mettait aux charrettes trois mules et 
aux chariots huit mules en été et dix en hiver (1). 

» L'emploi d’essieux entièrement en bois rendait les voitures peu suscep- 
tibles de porter de fortes charges; la fusée et l’ouverture du moyeu n'étant 
pas garanties de l'usure par du fer, le jeu qui s’établissait entre ces parties 
obligeait d’avoir de gros essieux, faisait déverser les roues et les fatiguait 
au point qu’elles ne pouvaient résister sous la charge, qu’autant qu’elles 
avaient de grandes épaisseurs et de très-faibles diamètres ; mais alors elles 
né surmontaient que très-difficilement les obstacles que le sol présentait. 
De plus, le rapport du rayon des roues à celui de l’ouverture du moyeu 
n'était jamais assez grand pour faire vaincre facilement la grande résistance 
produite par le frottement de la fusée dans cette ouverture qui ne s’usait 
pas régulièrement (2). On ne parvint, dans la suite, à rendre le roulage 
plus avantageux que par ladoption de la ferrure nommée équignon, re- 
couvrant les arêtes inférieures de la fusée, et par celle des boîtes de roues 
en métal, qui, en même temps qu'elles réduisirent considérablement le 
frottement et le jeu qui pouvait se former entre ces parties, permirent 
d'employer des roues de grand diamètre. On put ainsi se servir avec succès 
de voitures pour transporter les lourds matériaux qui furent employés dans 
les constructions gigantesques exécutées à Rome du temps de Michel-Ange. 

» L'adoption des essieux en fer pour les grosses voitures de transport, qui 
ne remonte pas à plus de cent ans, et qui n’est devenue générale que de- 
. puis la fin du siècle dernier, permit de réduire encore plus le diamètre des 
fusées et d’alléger les grandes roues. Cette adoption et la suppression des 
clous en saillie sur les bandes de roues, qui eut lieu à peu près dans le 
même temps, rendirent le roulage assez facile pour qu'on pût, malgré les 
mauvaises routes de cette époque, charger les voitures de 1000 livres ou 
d'environ 500 kil. par cheval. C’est ce perfectionnement des voitures, joint 
à un meilleur entretien des chemins, qui à fait cesser entièrement l’usage 
du transport des marchandises à dos d'animaux dans les pays de plaine ; 


(1) Octo mulæ jungantur ad Rhedam, estivo videlicet tempore, hiemali decem : 
Birotis trinas sufficere judicavimus. 

(2) Il n’y pas longtemps que les Turcs ont mis dix-huit mois à transporter directe 
ment par terre, de Tunis à Constantinople, sur une voiture de cette espèce, une pièce 
de canon danoise, du calibre de 18 et pesant moins de 2400 kilogrammes. 
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nos pères ont encore vu, sur les grandes routes de France, des convois de 
mulets de bâts. Depuis l'adoption des roues à larges bandes, dans les pre- 
mières années de ce siècle , l'amélioration qui en est résultée dans l’état 
des grandes routes, l'emploi d’essieux et de boîtes mieux exécutées, ont 
encore facilité le roulage des voiturés, et actuellement leur chargement est 
d’au moins 1000 kilog. par cheval, non compris le poids du corps de voi- 
ture et celui des roues, qui rendent la masse traînée moitié en sus plus 
forte. Dans ces derniers temps, la construction des voitures qui doivent 
parcourir de longs espaces avec de grandes vitesses a été l’objet de diverses 
tentatives de perfectionnements. Des essieux dits brevetés et imaginés pri- 
mitivement par Collinge, sont tournés exactement et ajustés avec les boites 
de manière à réduire considérablement le jeu qui doit exister entre ces 
parties, et à empêcher complétement l’huile et les matières onctueuses qui 
adoucissent les frottements, de s'échapper par l’une ou l'autre extrémité ; 
des modifications ont été apportées à ce système, qui est maintenant géné- 
ralement adopté pour les voitures de luxe, les malle-postes et les dili- 
gences. 

» Ce sont des considérations théoriques très-simples qui ont conduit 
de Camus à indiquer aux praticiens les principales améliorations que la con- 
struction des voitures de transport a reçues, comme l'élévation des roues 
des avant-trains, l’adoption des essieux entièrement en fer et des larges 
bandes de roues , la suppression des clous en saillie (1). De nouveaux per- 
fectionnements pourraient encore être obtenus par le même moyen; mais 
malheureusement, depuis un siècle, presque tous les auteurs qui se sont 
occupés de ce sujet n’ont fait que se traîner péniblement sur les traces de de 
Camus; souvent ils n’ont pas profité de ses observations; ilen est même qui 
sont moins avancés que lui sous plusieurs points. Ainsi, quoique ce savant 
ait montré, à différentes reprises, et qu'il ait dit expressément que la résis- 
tance due au frottement de l’essieu dépendait du diamètre de la boîte et 
non de celui de la fusée (2), on trouve dans tous les ouvrages spéciaux les 
plus. récents que cette résistance est proportionnelle au diamètre de la 


(1) De Camus, Traité des forces mouvantes pour la pratique des arls et métiers. Paris , 
1922, [ part., chap. IV, sect. V, pag. 384, 391, 400, 404, 414,416, 424. 

Désaguliers, Cours de physique expérimentale, 1734. Traduction de Pézenas; Pa- 
ris, 1701. Notes sur la leçon IV , p. 268, note 3. 

(2) Traité des forces mouvantes , l'° part., chap. IV, sect. IV, p. 319, 320 et 321. 
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fusée (1). Dans un mémoire adressé au Ministre de la Guerre, en 1820, et 
déposé aux archives du Dépôt central de l’Artillerie, nous avons établi que 
la résistance due au frottement de l’essieu variait dans un rapport plusgrand 
que celui du rayon de la boîte au rayon de l’essieu. D’autres propriétés du 
mouvement des voitures ont aussi été établies dans ce travail et dans un 
autre, rédigé l'année suivante, sur la théorie du tirage, et dans lequel on con- 
sidère le mouvement de la roue autour de lessieu d’une manière géné- 
rale. » ( Dans le Mémoire on rappelle ici les principaux résultats obtenus, qui 
seront l’objet d’une prochaine communication. ) 


CALCUL INTÉGRAL. — Vote sur quelques théorèmes de calcul intégral ; 
par M. Aucusrin Caucury. 


« Je donne dans cette Note un théorème de calcul intégral qui com- 
prend comme cas particulier le théorème déjà connu, à l’aide duquel on 
transforme en intégrale simple une intégrale multiple, produite par plu- 
sieurs intégrations relatives à une même variable. Je remarque en outre que 
ce dernier théorème peut être utilement appliqué à la détermination de la 
fonction principale qui vérifie une équation caractéristique homogène. 
Enfin je me sers des formules ainsi obtenues pour éclaircir une difficulté 
qui a été soulevée dans la séance du 15 novembre, et que je vais rappeler 
en peu de mots. 

» Dans le préambule du Mémoire inséré au n° 8 du tome XIII des Comptes 
rendus, j'ai considéré une fonction principale, propre à vérifier une équation 
caractéristique homogène de l’ordre n, entre trois coordonnées et le temps #; 
puis, en supposant que la valeur initiale de la dérivée de cette fonction, diffé- 


rentiée 2— 1 fois par rapport à #, dépendait de la distance à un centre fixe, 
et s’évanouissait toujours en dehors d’une sphère décrite du même centre 
avec un rayon trés-petit, j'ai dit que cette dérivée se réduisait , pour les 
points situés dans l'intérieur de chaque onde, à une quantité infiniment 
petite, et, pour les points situés au dehors, à une quantité infiniment petite 


(x) Gerstner, Mémoire sur les grandes routes, les chemins de fer et les canaux de 
navigation; traduction de Girard; Paris, 1827, p. 10. 

Essai sur la théorie des affüis et voitures d’artillerie ; Paris et Strasbourg, 1836, 
p- 47, et1840, p. 50. 

Essai et expériences sur le tirage des voitures; Paris, 1837, p. 7. 

Etc, etc. 
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d'un ordre plus élevé. Yai cru pouvoir en ‘conclure que la même dérivée 
s'évanouit, dans l'hypothèse admise, pour tous les points qui ne sont pas 
infiniment rapprochés de la surface des ondes. D'un autre côté, M. Blanchet, 
après avoir rappelé le passage que je viens de citer, a conclu de ses for- 
mules qu'il y a des déplacements et des vitesses entre les différentes nappes 
de la surface des ondes ; et il a observé qu’il se trouvait en cela d'accord 
avec les résultats que M. Poisson a déduits des intégrales relatives aux 
ondes sphériques. Or, quoique ces diverses conclusions puissent paraître 
contradictoires au premier abord, cependant un examen attentif m'a con- 
duit à reconnaître que la contradiction est seulement apparente. Ainsi, 
par exemple, en appliquant mes formules à des équations homogènes 
qui comprennent comme cas particulier celle dont M. Poisson s’est occupé, 
J'ai vu que, du moins pour ces équations, la dérivée de l’ordre 7 — 1 de 
la fonction principale est effectivement nulle dans tous les points situés 
hors des diverses nappes, ou entre ces mêmes nappes, tandis que Îa 
fonction principale elle-même s’évanouit en dehors de la plus grande 
nappe, sans devenir nulle, ni entre les diverses nappes, ni en dedans 
de la plus petite. Ainsi, jusqu’à présent, rien n’infirme le théorème que 
javais énoncé. D'ailleurs les méthodes que j'ai données dans les précé- 
dents Mémoires, jointes à la remarque présentée au commencement de 
cette Note, fournissent les moyens de parvenir avec beaucoup de facilité 
à la valeur définitive de la fonction principale. 


ANALYSE. 
$ 1%. Théorèmes de calcul intégral. 


» 1*%* Théorème. Soient 
u, Ÿ 


deux fonctions données d’une même variable s, 


deux valeurs particulières de s, et supposons que la fonction y s’évanouisse 


pour $— T, avec ses dérivées d’un ordre inférieur ou égal à 7. Si l’on 
pose 


(x) U = u ds”, N== Dr 
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on aura 
(2} a uv ds = (—1)" ia UV ds. 


» Démonstration. Pour établir la formule (1), il suffira évidemment 
d'appliquer » fois de suite l'intégration par parties à la transformation de 


l'intégrale 
£ 
f uv ds, 
T: 


en faisant porter les différenciations sur le facteur v et sur les dérivées de 
ce facteur. 
» Corollaire 1**. Si lon suppose r —0 , et si l’on indique à l'aide de la 
caractéristique 
DES 


ñ intégrations effectuées par rapport à la variable s, et à partir de s— 0, 
la formule (2) pourra s’écrire comme il suit 


(3) T° uv ds = f D="u.D'o ds. 


» Corollaire 2°. Si, dans la formule (2), on pose 
VE (£ —5s}", 
m désignant une quantité positive, on trouvera 


t (t—s)n#ar 


t 
sr = ———"—— D'v ds. 
(4) h (t—s}" vds a am ds 
Dans cette dernière formule, comme dans l'équation (2), la fonction v est 


assujettie à la condition de s’évanouir avec ses dérivées d’un ordre égal ou 
inférieur à 2, pour s = T. Or cette condition sera évidemment remplie si l’on 


= HER fe f(s) ds”, 


et alors la formule (4) donnera 


AR ER ENT = fe f(s)ds. 


prend 
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» Si dans la formule (5) on pose m—0, et si en même temps on y remplace 
n par na — 1, on obtiendra une équation qui pourra.s'écrire comme il suit 


(6} 1 HE un phare = fie me = Î(s) ds. 


Or l'équation (6), dans laquelle nous pouvons remplacer x par n— 1 ,ren- 
ferme un théorème déjà connu voir le Résumé des Leçons sur le calcul inft- 
nitésimal, page 1/40], et dont voici l'énoncé. 

» 2* Théorème. L'intégrale multiple qui résulte de n intégrations effectuées 
par rapport à une même variable #, et à partir de l’origine £—T, sur une, 
fonction donnée f(£), peut être transformée en intégrale simple par l’équation 


(7) DAS ÊCe) der = f— f(s) ds. 


$ II. 7ransformation de la fonction principale qui vérifie une équation linéaire aux 
différences partielles, 


» Soit 
FÉLNS PAG) 


une fonction de plusieurs variables x, y, z,..., t, entière, du degré 7, et 
dans laquelle le coefficient de #" se réduise à larité Supposons d’ailleurs, 
pour fixer les idées, que les variables 
x, J' 3, É, 
réduites à quatre, représentent trois coordonnées rectangulaires et le 
temps. Enfin soit @ une fonction principale, assujettie à vérifier, quel que 
soit é, l'équation caractéristique 
(i) FÉDXD, D. Die 0, 


ÉLPONT EE 0 les conditions 


0 Die. 0, Dre; D'æ ee (X, V2). 


Ar 
D 


Les méthodes exposées dans les précédents Mémoires fourniront toujours, 
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et dans beaucoup de cas avec une grande facilité, la valeur générale de 
D D, 


c’est-à-dire la dérivée de l’ordre 7 — 1 de la fonction principale. Or, pour 
revenir de cette dérivée à la fonction elle-même, il suffira évidemment 
d'effectuer 7 intégrations successives, par rapport à la seule variable £, et à 
partir de £ = 0. On y parviendra sans peine à l’aide de la formule (7) du 
$ 1%. En effet, si l’on désigne par 


10) 
la valeur de D'—' & considérée comme fonction de #, on aura, en vertu de 
cette formule, 


CR ET) Lin 


e 
©9 

Sert. 
a 
ÈS. 


f(s)ds. 


HN An) 
» Pour montrer une application de la formule (3), prenons 
(4) œ(x, 7,4) = Ur) =UH(-r), 

la valeur de r étant 


r= Var p+ 


et supposons en outre que la fonction F (x, 7, z, t)se réduise à une fonc- 
tion homogène de r et de £. Alors, en vertu d’une formule que j'ai donnée 
dans le Compte rendu de la séance du 19 juillet dernier {page 119), on aura 


5 rt ones MST er (r+ ot) n(r+ at) + (r— ot) H(r— ot) 
RE PT nt ANG 


u, v, w étant assujettis à vérifier la condition 
ut + + n° — 7. 


Si d’ailleurs F (x, y, z,t) est une fonction paire de #, les diverses valeurs 
de © propres à vérifier l'équation 


(6) AGE OC) Te 
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4 , . x . et # . 
seront, deux à deux, égales aux signes près, mais affectées de signes con- 
traires; et par suite la formule (5) pourra être réduite à 


etes on Ca dr Vu) 
(7) De = Cam r 


» Cela posé, concevons qu’à l'origine du mouvement la valeur de D; ©, 
représentée par [(r), soit toujours nulle hors des limites tres-rapprochées 


La valeur générale de D & s’évanouira évidemment, au bout du 
temps é, pour tous les points qui ne se trouveront pas renfermés dans 
l'épaisseur d’une onde comprise entre deux surfaces sphériaques dont les 
équations seront de la forme 


LA 


PERCÉE ER =ENCILNETERCE 


elle s'évanouira donc pour tous les points situés, par exemple, entre deux 
ondes de cette espèce, ou en dedans de l'onde la plus petite. Mais on ne 
pourra en général en dire autant de la valeur de &, qui, en vertu des for- 


mules (4) et (7), sera 


RE Ne ee 7 


ce (F(u,v,w,@)o . 1.2,..(7— 0) r 


ou, Ce qui revient au même, 


Ca, 
(9) HAE Ne Tete 


(F(u,v,w,0)), Jr 1.2..(n—2) 
Si de cette dernière formule on veut en particulier déduire la valeur de & 


correspondante, 1° à un point situé en dehors de toutes les ondes, 2° à 
un point situé en dedans de la plus petite, on trouvera dans le premier cas 


(10) œ 


Î 


et dans le second cas 
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CO ET 


(F(u,v,w,a)),J —s 1.2..(n—2) 


» St l'équation caractéristique donnée se rapporte au mouvement d'un 
système isotrope, la fonction 


F(x, 7, Z, £) 


pourra être réduite à la forme 


F(x,7,2,t)=[t—Q(x'+ y +z)] Lé—Q"(x+y+z)], 


Q,Q” désignant les vitesses de propagation des vibrations transversales et 
longitudinales. Alors l'équation (7) donnera 


A RU DA D ARS Cr 

27 
se (r— O0) D (r— 00) + (r + oo n(r+Q'r) 
D 


2r ? 


les valeurs de w, » étant 


Q? o'2 
6e) RDS TT or) 


Cela posé, supposons que la valeur initiale IT (r) de D? & s’évanouisse pour 
une valeur numérique de r supérieure à &. Alors, en supposant 


PRES 


on verra la formule (12)se réduire à 


(AN Din En RON r RE OT GRARES 


2r ar ? 


et la formule (9) donnera 


æ = mn Re (r—s— Qt) sI(s) ds 


+ em JUS — 0 sn (5) ds. 


C.R., 1S4u, 2€ Semestre. (V. XIII, N° 24.) I A4 


(15) 
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Alors aussi la propagation du mouvement donnera naissance à deux ondes 
comprises, au bout du temps £, la première entre les surfaces sphériques 
représentées par les équations 
COQ — €, r= 1h": 
la seconde entre les surfaces sphériques représentées par les équations 
r=Qt—e, r=Qt+e. 
Or, si pour fixer les idées, on suppose 
! 
ao, 
on tirera de la formule (15), 1° pour un point situé en dehors des deux ondes 
(16) D = 0; 


2° pour un point compris entre les deux ondes 

y G 
(19) D — Tr G— 00) [7 sn(46; 
3° pour un point situé en dedans des deux ondes 


sde Re Le TE s°I1 (é)ds, 


ou, ce qui revient au même, eu égard aux formules (13), 


( I 8) T = rat Je IT (s)ds. 


Si l’on supposait en particulier TI(s) réduit à une constante k, on aurait, 
dans les formules (15), (18), 


[' sn(ad=iné. 


- (1o9ÿ) 

I suit d’ailleurs de ces formules que, dans le mouvement d’un système iso- 
trope de molécules, et dans le cas où l’équation caractéristique devient ho- 
mogene , la fonction principale @æ, toujours nulle ,en dehors des deux ondes, 
cesse de s’évanouir entre ces ondes, et en dedans de la plus petite. Ces 
conclusions s'étendent au cas même où les valeurs initiales de & seraient 
représentées, non plus par [(r), mais par (x, y,z). Dans ce dernier 
cas, la valeur générale de & se déduira aisément des formules que nous 
venons d'établir, jointes à l’une de celles que renferme le Compte rendu 
de la séance du 8 juillet dernier [voir la formule (14), page 6]. C’est ce 
que nous expliquerons plus en détail dans les Exercices d'Analyse et de 
Physique mathématique. 

» Dans un nouvel article, nous généraliserons les résultats auxquels 
nous venons de parvenir, et nous donnerons d’autres applications de la 
formule (3).» 


M. Aucusre ne Sainr-Hinare fait hommage à l’Académie, de la part 
de M. Schimper , du 10° fascicule du Bryologia europæa , dont ce jeune 
GE 5 > J 
botaniste est l’auteur (voir au Bulletin bibliographique). «Ce fascicule, dit 
M. Auguste de Saint-Hilaire, mérite les éloges que j'ai cru devoir donner 
aux cahiers précédents. » 


RAPPORTS. 


cHiRurGie. — Rapport sur une Note de M. Baupsrocque neveu, touchant 
les moyens à employer contre l'asphyxie des enfants nouveau-nés, et la 
nécessité de ne point couper en pareil cas le cordon ombilical. 


(Commissaires, MM. Breschet, Larrey rapporteur.) 


« Nous avons été chargés, M. Breschet et moi, de rendre compte à lA-. 
cadémie d’un très-court Mémoire que M. Baudelocque lui a communiqué au 
mois de septembre dernier, lequel a pour objet un précepte particulier qu'il 
a établi pour rappeler à la vie les enfants nouveau-nés frappés d’asphyxie 
ou de mort apparente. Ce précepte consiste à ne point couper le cordon 
ombilical de ces enfants avant d’avoir employé les moyens qu'il propose 
pour atteindre le but désiré. Ces moyens sont des frictions sèches qu'il fait 
faire sur la tête et sur la poitrine de ces enfants. Il les fait ensuite plonger 
dans des bains d’eau chaude. 
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» Nous avons à regretter que ce médecin n'ait pas distingué les cas où 
les morts apparentes sont le résultat d’une congestion cérébrale ou d’une 
apoplexie sanguine, de l’état anémique de l'enfant, parce que l'indication 
n’est pas la même, ainsi que l'ont fait remarquer tous les auteurs qui ont 
écrit sur les accouchements (1). Mais il est probable que M. Baudelocque n'a 
voulu parler que de ce dernier état (adynamique), et dans ce cas, sans 
doute, les moyens proposés par l’auteur de ce Mémoire sont rationnels et 
dignes d'approbation. 

» Au reste, les médecins arabes avaient déjà recommandé ces mêmes 
moyens (2). Cependant on remplacerait avantageusement les bains chauds 
conseillés par M. Baudelocque, d’ailleurs très-embarrassants et d’an emploi 
difficile, par des lotions faites sur les mêmes régions de lenfant avec des 
liqueurs tièdes toniques ou aromatiques usitées par tous les accoucheurs, 
et même par les sages femmes. 

» En résumé, nous n'avons rien trouvé dans le Mémoire de M. Baude- 
locque qui ne soit généralement connu; en conséquence nous avons l’hon- 
neur de proposer à l’Académie le renvoi de ce travail aux archives.» 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


Avant que l’on procède au scrutin pour la nomination d’un candidat à 
la chaire d'Entomologie vacante au Muséum d'Histoire naturelle, par suite 
du décès de M. Audouin, il est donné lecture de la partie du procès-verbal 
du comité secret de la précédente séance qui se rapporte à la présentation 
d’une liste de candidats par la section de Zoologie, à la discussion des 
titres de ces candidats, et à la demande d’ajournement faite par lun d'eux, 
M. Straus-Durckeim. 

La liste présentée par la Section est la suivante : 


1°. M. Milne Edwards; 
2°. M. Straus-Durckeim ; 
3°. M. Guérin-Menneville ; 


D 


(à) Voyez l’article Cordon ombilical, au 6° vol. du grand Dictionnaire des Sciences 
médicales. 


(2) Voyez l'ouvrage précité. 


ET TIRE 
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Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 44, 


M. Milne Edwards obtient. . . . 35 suffrages. 
M. Straus-Durckeim. . . . . .. 5 
M. Guérin-Menneville. . . . . . I 


Il y à deux billets blancs et un billet ilhsible. 


M. Mirne Enwanps ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, sera 
présenté au choix de M. le Ministre de l’Instruction publique, comme le 
candidat de l’Académie. 


La Secrion n'ÉconomIE RURALE propose, par l'organe de M. Silvestre, de 
déclarer qu'il y à lieu d’élire à la place devenue vacante dans son sein par 
suite du décès de M. Audouin. 

l’Académie, consultée par voie de scrutin sur cette question, décide à 
lunanimité qu'il y a lieu de pourvoir à la vacance. En conséquence, la 
Section présentera dans la prochaine séance une liste de candidats. 
MM. les membres en seront prévenus par billets à domicile. 


MÉMOIRES LUS 


ANATOMIE COMPARÉE. — Üe l'appareil élastique vertébral ou du levier 
principal de la station bipède; par M. Descnawrs. ( Extrait par l’auteur.) 


(Comrnissaires, MM. de Blainville, Flourens, Isidore Geoffroy.) 


Les ligaments jaunes intervertébraux, considérés dans leur ensemble, 
composent le système que l’auteur désigne sous le nom d'appareil élastique 
vertébral. 

« Complet au rachis de l’homme , appareil élastique, dit M. Deschamps, 
est formé par une série continue de ligaments jaunes qui unissent entre 
elles les lames vertébrales, à l’intérieur de la cavité rachidienne. Il com- 
mence entre l’atlas et l’axis, et se termine en joignant la dernière ver- 
tébre des lombes et le sacrum. 

» Seul, parmi les vertébrés, l’homme possede un appareil élastique ver- 
tébral complet. Cet appareil se fractionne et se limite en certaines régions 
du rachis des autres mammifères et des oiseaux. Enfin il change de nature 
dans un grand nombre de vertébrés. 
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» Quand l'appareil élastique se compose d'organes simplement fibreux, 
blancs, nacrés, la position horizontale du rachis est constante. Or tout 
mammifère ainsi organisé sera essentiellement quadrupède. Les carnassiers, 
les pachydermes et les ruminants sont des exemples à l'appui de ce principe 
général d'organisation. Ajoutons de plus que les reptiles et les poissons 
ont une station horizontale habituelle, parce que leur rachis est également 
privé de ligaments jaunes intervertébraux. 

» Dès qu’une région de la colonne vertébrale possède une série continue 
de ligaments élastiques, elle s’élève de suite dans une direction perpendi- 
culaire au plan de l’horizon. Chacun sait avec quelle prédilection les ron- 
geurs se tiennent dans une position assise, le corps penché en avant pour 
manger. Dans la région lombaire qui est en station verticale, vous trouve- 
rez la série des ligaments jaunes, tandis que les régions cervicale et dorsale, 
qui décrivent une courbe en avant, ne seront pourvues que de ligaments fi- 
breux blancs. 

» Si le cheval, parmi les solipèdes, tient sa tête constamment élevée, il 
doit, sans aucun doute, cette faculté aux petits ligaments élastiques mé- 
dians que la région du col reçoit du ligament cervical. Les autres mam- 
miféres pourvus du même ligament cervical ont la tête baissée, parce qu'ils 
sont privés de l’appareil élastique supplémentaire. 

» L'oiseau doué des ligaments jaunes interépineux cervicaux place son 
col en station verticale habituelle ; mais les régions dorsale et lombaire 
étant privées de puissances élastiques, restent en position horizontale. 

» L'appareil élastique a pour fonction évidente d'élever en station verti- 
cale habituelle les différentes régions du rachis des oiseaux et des mammi- 
fères : régions où il est limité, fractionné. La colonne vertébrale humaine 
ayant une série continue de ligaments jaunes, se dresse tout à fait, et 
homme seul jouit complétement de la station verticale, à laquelle 1l n’ar- 
rive au reste que progressivement. Dans le fœtus les ligaments jaunes ne 
sont pas encore formés et les membranes blanches transitoires laissent le 
rachis se courber sur lui-même, sans réaction élastique verticale. Parvenu 
à terme et longtemps encore après la naissance, l'enfant conserve des li- 
gaments blancs, nacrés, intervertébraux, qui sont incapables de soutenir 
le rachis en station droite. Le corps se place selon une courbe horizon- 
tale, parce qu'il se trouve dans la condition organique des quadrupèdes. 
Si l’on suit attentivement l'évolution de l'appareil élastique, on observera 
que les ligaments jaunes apparaissent primitivement entre les vertèbres 
lombaires. Cette région du rachis, ayant un organe nouveau, acco mplt 
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maintenant une fonction nouvelle. L’attitude verticale commence et l’en- 
fant a les reins forts, comme on dit en langage ordinaire. 

» Le développement des ligaments jaunes se continue suivant une ligne 
ascensionnelle du sacrum vers l’atlas et dans un sens complétement inverse 
à l’ossification de l’épine, qui marche des vertèbres cervicales aux vertèbres 
lombaires, Or, on remarquera que lélévation verticale du rachis se fait tou- 
jours dans le sens du développement de l’appareil élastique. On peut re- 
marquer encore que les os et les muscles demeurent impuissants à redresser 
la colonie vertébrale tant que cet appareil n’est pas formé. 

» Les courbures naturelles de la tise vertébrale se forment successive- 
ment et se modèlent, pour ainsi dire, sur le développement de l'appareil 
élastique. Le rachis du fœtus est susceptible d’être déployé en ligne droite. 
Cette disposition rectiligne, passagère dans la tige humaine, constante à 
l’épine des reptiles ophidiens et des poissons, se change au moment de 
notre naissance, quoique Albinus soutienne le contraire, en une incurva- 
ton trés-prononcée en avant. Barthez, comparant cette courbe temporaire 
avec la courbe normale du rachis des mammifères, a considéré le jeune en- 
fant comme étant, selon les lois de la nature, primitivement quadrupède. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Rorn soumet au jugement de l’Académie une machine à calculer de 
son invention, et présente une Notice historique sur les divers appareils 
qui ont été imaginés pour le même but depuis les temps anciens jusqu’à 
nos Jours. 

(Commissaires, MM. Mathieu, Coriolis, Piobert.) 


ZOOLOG1E. — Essai sur la valeur relative des organes dans les insectes, pour 
servir de base à une classification de ces animaux ; par M. À. PercHERoN. 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.) 


Dans ce Mémoire, l’auteur, partant du principe de la subordination des 
caractères, examine comment ce principe doit être entendu relativement 
à la classe des insectes. Il rappelle d’abord l’opinion de certains entomolo- 
gistes, qui, remarquant que beaucoup d'espèces n'atteignent leur état par- 
fait que pour se reproduire et puis mourir, veulent que la reproduction 
soit la fonction principale de la vie de ces êtres, et par suite que les or- 
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ganes qui servent à cette fonction soient pris pour base de la classifica- 
tion. M. Percheron combat cette prétention, et montre que les organes 
qui servent à la nutrition doivent être pris les premiers en considération ; 
ses grandes coupes reposent donc sur la structure des diverses parties de la 
bouche, structure qui étant dans des rapports nécessaires avec celles de 
tout l'appareil digestif, indique d’une manière presque certaine le genre 
de nourriture, et par suite les mœurs de l’animal. 

« Mais, remarque M. Percheron, toutes les parties qui composent l’appa- 
reil buccal sont loin d’avoir une égale valeur ; en première ligne, je placerai 
les méchoires , tant à cause des variations de forme et de nature qu’elles 
présentent, qu’à cause des appendices qu’elles portent, et qui-en font pro- 
bablement le siége d’un sens, quoiqu'il nous soit encore inconnu. Pour les 
mêmes raisons, viendra ensuite la lèvre, puis le labre, peu variable de sa 
nature, et enfin, contrairement à l'usage habituel, les mandibules, tant à 
cause de leur substance cornée, qui les rend impropres à percevoir aucune 
sensation, que pour leurs fonctions réelles; si souvent, en effet, elles ser- 
vent à la mastication, souvent aussi elles y sont étrangères: ainsi dans les 
mâles, où elles sont très-développées, elles ne sont qu’un organe de pré- 
hension pour saisir les femelles ( Longicornes, Lucanes). Dans certaines 
femelles au contraire (Hyménoptères), elles deviennent un instrument 
de travail, tandis qu’elles sont rudimentaires dans les mâles; dans les 
insectes carnassiers, elles font réellement l'office de dents lamiaires, mais 
aussi elles font principalement l'office d’organes de préhension, saisissant 
et retenant la proie, car alors les mächoires deviennent aussi propres à la 
Jlacération. Dans d’autres, les mandibules n’ont qu'un moment de service, 
celui où l’insecte a besoin de préparer une issue pour sortir de l'endroit 
où il a passé son état de larve et de nymphe (la plupart des buprestes et 
des charançons). Enfin dans les Diptères, elles manquent plus souvent 
que les mâchoires , et manquent toujours dans les Lépidoptèeres. 

» Après la bouche, poursuit l’auteur, les organes qui fournissent les 
moyens de trouver la nourriture doivent nous occuper; ils sont au nombre 
de quatre, deux pour les sens proprement dits, et deux pour Ja Iocomo- 
tion ; Les premiers sont les yeux et les antennes, les seconds les pattes et les 
ailes. 

» Tous les insectes, à très-peu d’exceptions près, sont doués de la vue; 
la présence ou l'absence seule des ocelles établit une différence dans le 
nombre d'organes, sans pour cela indiquer une différence correspon- 
dante dans la puissance de la faculté visuelle; les antennes, que l'on re- 
trouve toujours, paraissent jouer un bien plus grand rôle dans l'organi- 
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sation des insectes; leur forme, qui varie à l'infini, indique une grande 
diversité dans les moyens par lesquels s’exécutent leurs fonctions. Mais 
ces fonctions, quelles sont-elles? C’est ce que l’on ne sait pas bien. Tout 
ce que l'on peut dire, c’est qu’elles sont l'organe de quelque sens très- 
actif, et qu'elles paraissent compléter l'organe de la vision; que les mâles 
les ont plus développées que les femelles, d’où l’on conclut qu'elles 
peuvent aider à la recherche de ces dernières; que dans les insectes où les 
organes de la vision sont très-développés, comme les Libellules, les Ci- 
cadaires , les Diptères, elles sont très-réduites; que dans plusieurs indi- 
vidus où les mâles font entendre une stridulation, comme dans les Cigales, 
la seconde division des orthoptères, les femelles les ont très-petites ou 
pas plus développées que les mâles, ce qui ferait douter qu'elles soient 
destinées à recueillir les sons émis par ces derniers. Enfin quelques expé- 
riences ont paru prouver que la perte des antennes rendait les insectes 
comme incapables de se conduire; mais ces expériences n’ont pas été 
suivies avec assez de persévérance. Sans entrer ici dans plus de détails, et 
. en s'appuyant seulement sur ce qui vient d’être dit, on est autorisé à con- 
clure que les antennes sont un des organes les plus essentiels, et je crois 
que dans l’ordre des valeurs, elles doivent venir aussitôt après les organes 
de la manducation , et avant ceux de la vue. 

» Viennent à présent les organes du mouvement, comprenant les pieds 
et les ailes; ici il n’est pas difficile d'établir la priorité, la nature elle- 
même l'indique. Dans tous les cas possibles les insectes ont des pattes et 
souvent les ailes manquent; nous voyons beaucoup de mäles et de fe- 
melles sémi-aptères dans les Carabiques, les Mélasomes , les Charanço- 
nites et quelques orthoptères; c'est plus particulièrement dans les hy- 
ménoptères et dans les derniers genres des hémiptères, que nous trouvons 
des femelles entièrement apteres. Ainsi, parmi les organes du mouvement, 
en première ligne je placerai les pattes; viendront ensuite les ailes, car les 
nervures dont elles sont chargées, dont depuis Jurine on a tiré si bon parti 
pour la classification, et dont je pense on en tirera encore un meilleur, ne 
modifient en rien leur action. 

» Le corps même de l’insecte offre aussi, dans son organisation, des 
différences dont il faut tenir compte à leur tour : c’est d’abord la position 
relative et comparative des pièces du {horax, puis de son abdomen, enfin 
les pièces auxiliaires de la génération, comme pinces dans les mâles, 
oviducte, tarrière, aiguillon dans les femelles; ces pièces peuvent tou- 
jours, du moins dans les grandes coupes, se rapporter à une composition 
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presque identique ; aussi Leurs différences offrent-elles des caracteres plutôt 
spécifiques que génériques: 

» Je termine cette Note en faisant l'application des idées qu'elle ren- 
ferme aux sept principaux ordres des insectes: trois de ces ordres, les 
coléoptères, les orthoptères et les névroptères, nous présentent une bou- 
che composée de pièces identiques et dans la même disposition relative ; 
c’est donc dans des caractères secondaires qu’il faudrait chercher à établir 
une division entre eux, et elle se trouverait telle qu'elle existe actuelle- 
ment si, descendant d’organe en organe, on arrivait aux ailes comme point 
de division. 

» L'ordre que je placerais en quatrième ligne serait celui des hymé- 
noptères ; la bouche offre des mandibules comme dans les trois ordres qui 
précèdent, mais les pièces inférieures finissent par s’allonger de manière 
à former une trompe, comme dans les ordres suivants; les palpes maxil- 
laires sont toujours très-apparents, les palpes labiaux moins. Cet ordre, 
par une disposition organique, se trouve tenir des insectes broyeurs et des 
insectes suceurs, et doit être placé entre eux. 

» Viennent ensuite les insectes suceurs, où les organes buccaux per- 
dent tout à fait la forme première et s’allongent beaucoup pour pouvoir 
opérer une succion. Dans les hémiptères les mandibules et les mâchoires 
existent toujours, mais ne sont plus que des soies renfermées dans la lèvre 
inférieure, qui se roule sur elle-même supérieurement pour les enve- 
lopper; le labre recouvre la suture en partie. Dans les diptères, les mêmes 
parties concourent à former la trompe, où l’on retrouve toujours la lèvre, 
souvent les mâchoires, plus rarement les mandibules, toutes ces parties 
rentrées, le plus communément, dans une cavité de la tête. Enfin vien- 
draient les /épidopteres, où les parties fonctionnantes de la bouche se 
réduisent aux mâchoires ; tandis qu'à l'exception des palpes labiaux , toutes 
les autres parties sont presque atrophiées. 

» En résumé, ces ordres pourraient se classer ainsi : 


Névroptères, toutes les ailes propres au vol; 
BROYEURS....... Orthoptères, ailes supérieures peu propres au vol; 
Coléopières, aïles supérieures impropres au vol. 


Broyo-Suceuns.... Hyménopières. 
Hémipières, 
SUCEURS. ...<.., d Dipières, 


Lépidopières. 
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Ces trois derniers bien séparés par la composition de l’organe buccal. 

» D’après la méthode suivie pour les animaux supérieurs, je considé- 
rerais comme devant venir en première ligne les insectes carnassiers , en- 
suite ceux qui vivent de substances animales en décomposition, ceux qui 
attaquent les substances dures comme le bois, puis ceux qui vivent de 
feuilles ou des détritus des végétaux ; enfin ceux qui se contentent du 
pollen des fleurs : divisions qui se rapportent à des sections et des familles 
déjà formées. Mais l’essai même abrégé d’une pareille méthode deman- 


derait une extension tout à fait hors de proportion avec l'exposé que je viens 
de tracer. » 


M. Pencneron, dans une Lettre qui accompagne l'envoi de ce Mémoire, 
demande à être compris dans le nombre des candidats pour la place 
vacante dans la Section d’Économie rurale, par suite du décès de 
M. Audouin. 

Cette Lettre et une Notice imprimée des travaux de M. Percheron, qui y 
est annexée, sont renvoyées à l'examen de la Section chargée de pré- 
parer une liste de candidats pour la place vacante. 


M. Brexayné adresse une notice ayant pour titre : « Quantième perpétuel, 
bissextile et séculaire, marquant sur un même cadran les jours du mois, 
ceux de la semaine et les noms des mois.» 


(Commissaires, MM. Mathieu , Gambey, Piobert.) 
M. Ercwarr présente des observations relatives aux sons simultanés que 
fait entendre un corps mis en vibration par un choc. Les observations de 


M. Elwart ont été faites sur la vasque en pierre de la fontaine placée dans 
l’arrière-cour du palais de l’Institut. 


(Commissaires, MM. Magendie, Dutrochet, Duhamel.) 


M. Desmosr prie l'Académie de vouloir bien faire constater l’état actuel 
d’un sourd-muet dont il va entreprendre l'éducation afin que l’on puisse ju- 
ger des résultats obtenus par la méthode qu'il se propose d'employer. 


(Commissaires, MM. Magendie, Becquerel, Breschet.) 


M. Œnurraur adresse diverses réclamations relatives à une partie du Rap- 


PSES 


( 1104 ) 


port fait au nom d’une Commission par M. Dumas ; dans la séance du 
4 C Q Ur 

22 novembre, sur de nouveaux procédés introduits dans l’art du doreur 

par MM. Elkington et de Ruolz. 


Aprés avoir entendu la réponse de M. Dumas et sur sa proposition, 
l'Académie renvoie la Note de M. Truffaut à la Commission au nom de la- 
quelle le Rapport à été fait. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miusrre pe La Jusrice demande qu’on lui renvoie un Mémoire 
de M. Hébert qu'il avait précédemment adressé à l’Académie, Mémoire qui 
est relatif non-seulement à un moyen proposé pour prévenir le lavage des 
papiers timbrét, partie pour laquelle il avait été renvoyé à l'Académie; mais 
encore à la taxe des actes judiciaires. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE DU GLOBE. — JVotice sur la position des pôles 
magnétiques de la terre; par M. L.-I. Durerrey. 


« Dans des cartes du globe terrestre, que j'ai dressées et publiées en 1836, 
Jon voit indiqué dans chaque région polaire, un pôle magnétique dont la 
position a été rendue dépendante de la configuration des méridiens ma- 
gnétiques qui s’y trouvent représentés, non pas par le prolongement in- 
défini du grand cercle de la sphère qui passerait par la direction horizon- 
tale de aiguille aimantée, mais bien par une courbe dont la condition est 
d’être dans toute son étendue , c’est-à-dire d’un pôle magnétique à lautre, 
le méridien magnétique de tous les lieux où elle passe. Les pôles dontil 
est ici question, et qu'il ne faut pas confondre avec les centres d'action 
intérieurs, qui sont les vrais pôles magnétiques de la Terre, se trouvent 
placés, Pun au nord de l'Amérique septentrionale, par;:70° 10. N..et 
100° 40" O.; l'autre au sud de la Nouvelle-Hollande, par 76°0°S. et 
135° 0’ E, Cette dernière position a été modifiée et fixée à 750! S. et 
136°0°E., en 1837, alors que j'ai pu disposer des nombreuses observa- 
tions qui avaient été faites en 1820 par les capitaines Bellingshausen et 
Lazareff, dans toute l'étendue de la zone comprise entre les parallèles 
de 55 à 70 degrés de latitude sud. 


» La position du pôle magnétique boréal s’est trouvée confirmée par 
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linclinaison de 90°, que le capitaine J. Ross a obtenue en 1832 sur la terre 
de Boothia-Félix; car il résulte de cette importante observation, dont je 
n'ai eu connaissance en France qu'après l'exécution de mon travail, que le 
pôle magnétique dont il s’agit était alors par 50° 5° N. et 99° 12’ O., ou 
30 milles seulement dans l’est de la position indiquée ci-dessus. On verra 
tout à l'heure qu'il en a été ainsi du pôle magnétique austral, à en juger 
du moins par les observations qui viennent d'être faites aux approches de 
ce pôle dans les expéditions scientifiques de MM. les capitaines d'Urville, 
Wilkes et J. Ross, et notamment par celles qui appartiennent à la pre- 
mière de ces expéditions. 

» La position des pôles magnétiques se trouve figurée dans mes cartes 
pour l’année 1825, époque à laquelle j’ai ramené toutes les déclinaisons ob- 
servées de 1815 à 1830. Pour placer ces pôles, j'ai fait usage de deux pro- 
cédés : le premier consiste à faire croiser dans une projection polaire, et 
mieux encore sur un globe, ceux des méridiens magnétiques dont la figure 
est à la fois la mieux déterminée et la plus régulière; l’autre procédé qui, 
malheureusement, n’a pu être employé, faute d'observations, que dans 
un petit nombre de cas, consiste à coordonner les inclinaisons de l'aiguille 
aimantée qui ont été observées en différents points d’un méridien magné- 
tique de mes cartes, avec les latitudes magnétiques respectives, qui sont les 
portions de ce même méridien comprises entre les stations et la ligne sans 
inclinaisou. La courbe que lon obtient en coordonnant ces deux éléments, 
étant continuée jusqu’à la coordonnée qui s'élève sur le 90” degré de lin- 
clinaison, permet d'apprécier avec exactitude, lorsque le prolongement de 
la courbe doit avoir peu d’étendue, la latitude magnétique du pôle magné- 
tique, et, par conséquent, la différence en latitude magnétique qui sépare 
ce pôle de la station la plus voisine. 

» Cette méthode des coordonnées ou d'interpolaticn, qui est indé- 


pendante de toute hypothèse, est précieuse en cela que la courbe ob- 


3 ZEN DL , tang Î 
tenue étant comparée à la courbe qui résulte de la formule tang L=— 
2 


dans laquelle on donne à I toutes les valeurs de linclinaison depuis o 
jusqu’à go, fait voir immédiatement la différence qui existe dans le 
méridien magnétique, que l’on considère, entre la véritable loi de l’ac- 
croissement de l’inclinaison qu’elle exprime et la loi empirique que re- 
présente la formule dont il s’agit, laquelle n'a pu être établie que 
pour le cas où les méridiens magnétiques seraient des quarts de grands 
cercles compris entre les pôles magnétiques et la ligne sans inclinaison; 
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condition qui ne peut avoir lieu que dans une sphère parfaitement ho- 
mogène, et dont l’action du magnétisme sur tous les points de la surface 
ne serait troublée par aucune cause d’anomalie. 


ang I 
2 


» La formule tang L — est applicable aux inclinaisons qui ne dé- 


passent pas 30°, et peut servir, par conséquent, à déterminer la position 
d’un point de l'équateur magnétique toutes les fois que l'inclinaison ne 
dépasse pas cette limite. Cela provient de ce que les lignes d’égale in- 
clinaison qui ne sont pas éloignées de cette courbe lui sont à très-peu près 
parallèles. Mais les lignes d'égale inclinaison qui avoisinent les pôles ma- 
gnétiques sont loin d’avoir ces pôles pour centre de figure, en sorte que la 
tang I 
2 


formule cot L/ = , dans laquelle TL” devrait être la distance du pôle 


magnétique à la station, ne pouvant satisfaire à la question que dans 
quelques groupes de méridiens magnétiques, ne peut être employée que 
comme moyen d'approximation. 

» Cette remarque nous oblige à exprimer, dès à présent, le regret de 


; tang I, s » 
n'avoir que la formule cot I! — CEE à appliquer aux observations que le 


capitaine Ross a faites en 1841, en vue de la terre de Victoria, où il a 
trouvé , étant par 76° 12°S. et 161° 40° E., l’inclinaison de 88° 4o/ et la dé- 
clinaison 100° 24! E., ce qui, d’après cette formule, dont le capitaine Ross 


paraît avoir lui-même fait usage, placerait le pôle magnétique austral par 
75° 6'S. et151° 50°E., et, par conséquent, à 160 milles de la station. 

» Les méridiens magnétiques qui passent sur la terre Victoria ne présen- 
tent que des stations fort éloignées où linclinaison ait été observée, en 
sorte qu'il est impossible de faire usage de la méthode des coordonnées 
sans laquelle on ne peut déterminer la position d’un pôle magnétique avec 
exactitude. Nous reviendrons plus loin sur ce fait important. 

» Le capitaine Wilkes, commandant l'expédition scientifique des États- 
Unis, se trouve dans un cas également défavorable. Ses observations faites 
sur la glace, en vue de terre, dans un enfoncement qu’il a nommé Baie du | 
Désappointement, ont donné pour l'inclinaison 87° 30! et pour la déclinaison 
12° 35" E. IL était alors par 67° 4! S. et 145° 10° E., à environ 180 milles dans 
l’est de la terre Adélie, où les observateurs de l'expédition de /’A4strolabe, 
commandée par notre compatriote M. d’Urville, opéraient dans le même 
temps. 

» D'apres ces observations, la formule empirique donne L'—5%5°, ce 
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qui placerait le pôle magnétique par 71° 55 S, et 141° 40! E., position 
douteuse d’après ce qui a déjà été dit relativement à cette formule. Les 
observations que nous avons faites, M. de Freycinet et moi, dans le mé- 
ridien magnétique qui passe par la station du capitaine Wilkes, sont 
trop éloignées en latitude pour qu'il soit encore possible d’essayer ici la 
méthode des coordonnées. 

» Les observations faites par MM. Dumoulin et Coupvent, durant 
l'expédition de l’Astrolabe, sont, quant à présent, les seules qui nous 
paraissent de nature à résoudre la question qui nous occupe. L’Astro- 
labe, en s’éloignant d'Hobart-Town , a suivi, par un hasard heureux, la 
trace du méridien magnétique qui de cette ville se dirige vers le pôle 
magnétique austral; de nombreuses observations, dues au zèle de MM. Du- 
moulin et Coupvent, ont été faites le long de cette route jusque vis-à-vis 
de la terre Adélie, où les boussoles de déclinaison, d’inclinaison et d'intensité 
magnétiques ont été mises en expérience sur un banc de glace situé à 
une petite distance de la pointe Géologie. Le méridien magnétique d'Ho- 
bart-Town est, d’après mes cartes, non-seulement celui de la terre Adélie, 
mais encore celui qui passe à une petite distance de Paramatta, de Sidney, 
de Cleveland, du Port-Praslin et de plusieurs autres points où l’inclinaison 
avait déjà été observée, soit par moi, soit par d’autres navigateurs, en 
sorte que je trouve dans ce méridien, dont j'ai fixé l'origine sous la li- 
gne sans inclinaison , par 6215’ N. et 150° 30' E., la série la plus complète 
dont il me soit possible de disposer pour arriver avec certitude à la 
position définitive du pôle magnétique austral. 

» Cette série est contenue dans l’avant-dernière colonne du tableau sui- 
vant. La dernière colonne contient les latitudes magnétiques des stations, 
que J'aurais pu mesurer dans mes cartes, mais que j'ai préféré calculer, 
en me fondant sur ce que les latitudes géographiques des stations sont 
connues ainsi que l'angle que fait le méridien magnétique avec la ligne 
équinoxiale, et qu’enfin ce méridien est, par cas exceptionnel, un grand 
cercle dela sphère depuis Péquateur jusqu’à la terre Adélie, 


( 1108 ) 


i 
POSITION : 
sut Ra géographique. LATITUDE 
des DATE. INCLINAISON. 
D magnétique. 
PERS ét Latitude. Longitude. | 
er DEEE LENS E SCENE EDR TPS EMETC | rem oRR CEEES 
{| Equateur magnétiq. | Daperrey ...| 1821 6°15/N. 150930" E. ARE Q 0° 0’ 0° 0° 
D Dort-Praslin...... | Duperrey....| 1823 |- 4.45 S. 150.28 EE 20.40 ME © 
| Cleveland... .... RNB te 1819 | 19.10 144.36 Heure 44. 7 25.50 
l Brisbane. . 1821 | 33.49 148.55 62036” 
Duperrey ...| 1824 14. Id. 62.27 
Paramatta...,...,. E ke 1831 Id. Id. Bose 62.41 40.17 
Wickham...| 1835 | Ia. Id. 62.50 
; Freycinet. ..| 1819 | 33.5a 148.50 62.47 
( Duperrey .. .| 182 Id. Id. 62.20 Ga 43 ; 
SIUNEVES dede Fitz-Roy.. 1836 Id. Id. 62.49 40.20 
à es ee 1838 | Ed. Id. 62.45 
1 Wickham...| 1839 Ia. Id. 62.51 | 
{| Détroit de Bass... | Wickham...| 1836 | 40.28 142.45 | ..... | Go. 8 47.21 
Fitz-Roy. 1836 | 42.50 145. 4 50.35 
Franklin. 1537 Id. Id. ‘ =0.31 Ro 
Hobart-Town...... fee 1838 | 74 + RU 0.34 49.26 
; Dumoulin...| 1840 | xd. Id. 50.44 = 
LÉ IneLe remous | Duperrey ...| 1824 | 46. 4 Al: 42 LD Des 53:40 52.49 
: Dumoulin et 
RÉ EETTe ce 180 | 48.30 142.40 > 4.58 55.20 
CM R RTE ME NOR TE Id. | 54.0 1495 TONER EE ASE 77.3 60.51 
14. rer ; ICRA AIME d Go 25 141.10 x 81.45 67.18 
ÉRCIRRETACRE À 14... Id. | 62.15 139.45 83. 8 69.10 
TAN RE RE» DE SRE R Id Giro 130240 MIRE 03.42 70.57 
Ce NOTE es  ÉRERSRRE Id 65.40 139. © 85. 6 92.37 
HAMAUCITE ERA Le TRES Id 66.30 137.40 85. 19 73.30 


» On voit qu'ici la date des expériences ne saurait être un motif d'exclu- 
sion, puisque l'inchinaison n’a pas sensiblement varié dans Fespace de 
vingt ans. 

» La courbe qui résulte de cette longue série d'éléments traités par ja 
méthode des coordonnées est parfaitement régulière, ce qui prouve en 
faveur de toutes les observations qui ont été mises à contribution. Cette 
courbe donne pour la distance du pôle magnétique à la terre Adélie g10’, 
qui étant combinée avec la déclinaison observée 1 2°12°E. et la position géo- 
graphique de la station, place le pôle dont il s’agit par 75°20'S.et130°10/E.; 
position qui s'accorde en latitude et qui ne diffère que de 80 milles de 
l'E. à l'O. de celle que j'étais parvenu à déduire de la configuration de 
tous les méridiens magnétiques. La différence en longitude que nous trou- 
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vons ici n'est point à considérer, par la raison que si MM. Dumoulin et 
Coupvent ont trouvé la déclinaison de 12°12° E. à la terre Adélie, le capi- 
taine Wilkes l’a trouvée nulle dans le même lieu et à la même époque, 
ce qui: m'autorise à conserver le pôle magnétique dans la position que je 
lui avais assignée en 1833. 


» Un fait remarquable, c'est qu'ici la formule cot L/ = Que est im- 


médiatement applicable à l'inclinaison observée à la terre Adélie, car en 
faisant I = 85°19/, on a L'= 5°18/, comme ci-dessus, à 8’ près. 

» MM. Dumoulin et Coupvent ont encore observé, étant toujours en 
vue des nouvelles terres antarctiques, deux déclinaisons de l'aiguille en 
deux stations suffisamment éloignées en longitude pour faire espérer qu'il 
résulterait du croisement des deux directions une position exacte du pôle 
magnétique. Cette méthode, dont ils avaient fait usage, plaçait le pôle 
par environ 71°45'S. et 134° E., ce qui n’est point admissible et prouve 
qu'on ne doit pas compter sur les déclinaisons observées dans les lieux où 
l'inclinaison approche de 90°. 

» Le capitaine Wilkes a dû recueillir un grand nombre d’observations 
dans sa belle excursion, qui comprend près de 60° en longitude le long 
de la bande septentrionale des nouvelles terres antarctiques; mais elles ne 
sont pas encore publiées. Quant à celles qui nous sont parvenues, il est 
bien étonnant qu'ayant été faites dans la baie Désappointement, très- 
voisine de la terre Adélie, où l'inclinaison s'applique si bien à la formule 


tan  Î , . A 
ct L= —., nous n’ayons pu en déduire par cette même formule qu’un 


résultat inadmissible. Il est probable que ce résultat doit être attribué, sinon 
à une erreur dans les observations, du moins à des causes de perturbations 
locales dépendant de la nature du sol dans les environs de la baie Désappoin- 
tement. L'hypothèse d’un pôle magnétique occupant une surface d’une cer- 
taine étendue, dans laquelle linclinaison serait partout de 00° et dont la li- 
mite offrirait différents points selon le lieu des observateurs, a souvent fixé 
ma pensée; mais c’est là une question qui ne peut être résolue que par des 
observations directes. 

» J'ai exprimé, au commencement de cette notice, le regret de n’avoir pu 
appliquer aux observations faites à la terre Victoria, par le capitaine Ross, 

2 


que la formule cot L'— , dont il a lui-même fait usage, puisqu'il dit 


dans son rapport qu'il était à 160 milles du pôle magnétique, alors qu'il 
observait 88°40’ d’inclinaison. Ce regret est fondé, ainsi que je l’ai dit, sur 
C.R., 1841, ame Semestre. (T. XIIT, N° 94.) 146 
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ce que les pôles magnétiques sont loin d’être les centres de figure des lignes 
d’égale inclinaison , et j'en trouve une preuve bien caractéristique dans les 
inclinaisons que les capitaines Sabine et Parry ont observées en 1820 dans les 
iles Melville et Byam-Martin, qui sont situées à environ 320 milles au nord 
du pôle magnétique boréal, et non pas à 180 milles que donnerait la 
formule. 

» J'ai cherché, il y a plusieurs années , à savoir quelle était la cause des 
irrégularités que l’on remarque dans la marche des phénomènes du ma- 
gnétisme à la surface de la terre; et les faits que j'ai rassemblés, pour at- 
teindre ce but, semblent prouver d’une manière incontestable que les ano- 
malies qui affectent la configuration des lignes d’égale intensité , et par 
suite celle des lignes d’égale inclinaison et des méridiens magnétiques , 
sont principalement dues aux anomalies que présentent les températures 
à la surface des mers et des continents. Dans la région glaciale de lhé- 
misphère nord, un froid excessif règne dans la direction du pôle ma- 
gnétique au pôle terrestre, et de ce dernier pôle vers le milieu de la côte 
septentrionale de la Sibérie. Cet abaissement de température, ainsi pro- 
longé, augmente l'intensité du magnétisme et repousse par conséquent 
vers la Sibérie les lignes d’égale intensité qui entraînent, sans néanmoins 
coïncider avec elles, les lignes d’égale inclinaison, dont la figure se trouve, 
par ce fait, considérablement altérée. Les méridiens magnétiques qui, en 
l'absence de cause d’anomalie, seraient rigoureusement perpendiculaires. 
à ces lignes, ayant une tendance à conserver cette propriété, se rappro- 
chent outre mesure les uns des autres dés le milieu de la Sibérie, et 
se dirigent ainsi vers le pôle magnétique en passant sur les îles Melville 
et Byam-Martin, où l’inclinaison de l’aiguille est, en effet, beaucoup plus 
grande que ne le comporte la distance qui sépare ces îles du pôle ma- 
gnétique. Si actuellement nous portons notre attention dans l'hémisphère 
sud, nous verrons également les méridiens magnétiques se presser les. 
uns contre les autres partout où de vastes courants d’eau froide abaissent 
la température d’une manière sensible. C’est ainsi, en effet, que se pré- 
sentent ceux de ces méridiens qui passent dans les parages de l'ile de 
Kerguelen, où il existe un courant polaire qui prend probablement son 
origine entre la terre d'Enderby et les nouvelles terres antarctiques ; et c’est 
ainsi, enfin, que se présentent les méridiens magnétiques qui, de laterre 
Victoria, où le capitaine Ross a fait ses observations, traversent ce vaste 
‘courant qui porte des eaux froides sur les côtes du Pérou, et dont j'ai, le pre- 
mier, fait connaître l’origine et l'étendue dans une carte publiée en 1831. 
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Ces derniers faits semblent établir que la terre Victoria est placée, à l'égard 
du pôle magnétique austral, dans les mêmes conditions que les îles Melville 
et Byam-Martin le sont à l'égard du pôle magnétique boréal; qu’en con- 
tang I 


séquence il pourrait se faire que la formule cot L!/ — , qui aurait 


trompé les capitaines Sabine et Parry s'ils en avaient fait usage, ait trompé 
le capitaine Ross en lui faisant croire que le pôle magnétique n’était qu’à 
160 milles du lieu de son observation , tandis qu'il en est à plus 400 milles, 
d’après les observations faites dans toute l'étendue du méridien magnétique 
d'Hobart-Town, tant par MM. Dumoulin et Coupvent, que par les naviga- 
teurs qui les ont précédés. 

» On voit, d’après tous les faits rapportés dans cette Notice, qu’il n’y 
a pas à opter entre les résultats des trois expéditions; mais, disons-le, 
la coïncidence de la route parcourue par l’ÆAstrolabe avec un méridien ma- 
gnétique est un fait indépendant de la volonté de nos compairiotes. En s’é- 
loignant d'Hobart-Town, M. d'Urville avait pour but d’atteindre, par la voie 
la plus courte, les régions les plus élevées en latitude, et ce sont les vents 
qui régnaient alors qui ont fait prendre la résolution de gouverner au sud 
de la boussole. Si M. d'Urville avait suivi, comme l'ont fait les capi- 
taines Wilkes et Ross, toute autre direction que celle d’un méridien ma- 
gnétique, les inclinaisons observées par MM. Dumoulin et Coupvent, après 
le départ d’Hobart-Town, ne seraient pas susceptibles d’être traitées par 
la méthode des coordonnées, que j'ai appliquée à la détermination des 
pôles magnétiques, et que je conseille d'employer de la même maniere dans 
plusieurs méridiens magnétiques, lorsque l’occasion s’en présentera, afin 
de garantir la position des pôles de l'incertitude que présente encore, 
dans cette méthode, la déclinaison observée dans les lieux où Pinclinaison 
est très-grande. 

»Espérons que bientôt les nombreuses observations recueillies dans 
les trois expéditions scientifiques mentionnées ci-dessus viendront ré- 
pandre de nouvelles lumières sur la belle et importante question qui nous 


intéresse. » 


caimte. — Vote sur un nouveau moyen d'obtenir l'acide iodique ; par 
M. Bourson. 


«On connaît différents procédés à laide desquels on prépare l'acide 
iodique, mais tous ne réussissent pas très-bien : ainsi on l’a d’abord obtenu 


146... 


(CAMES) 
en faisant réagir l'acide chloreux sur l'iode; on a ensuite employé un 
mélange d'acide nitrique et d’acide hyponitrique et une foule d’autres pro- 
cédés très-longs et très-dispendieux. 

» Ayant eu à préparer de cet acide, j'ai remarqué qu'en traitant 1 partie 
d'iode par 4 parties d’acide nitrique le plus concentré possible, c'est-à-dire 
celui qui ne contient qu’un seul équivalent d’eau et que l’on appelle acide 
nitrique monohydraté, la couleur de Piode disparaît très-promptement à 
l’aide d’une légère chaleur et il ne s’en vaporise pas du tout, comme cela 
alieu quand on le traite par un mélange d'acide nitrique et d'acide hy- 
ponitrique. L’acide obtenu est d’abord sous la forme de petits cristaux 
blancs grenus ; en évaporant jusqu’à sec ces cristaux et l'acide nitrique en 
excès dans une capsule de porcelaine, laissant ensuite le produit sec à l'air 
libre et à une température de 15° environ, l’acide a attiré humidité et a 
pris une consistance sirupeuse ; l'ayant placé alors dans un lieu où la tem- 
pérature était un peu plus élevée et l'air plus sec, il s’est formé, au bout 
de quelques jours, de très-beaux cristaux blancs ayant la forme rhom- 
boïdale. 


Moyen d'obtenir du sulfite de cuivre en beaux cristaux. 


» J'ai saturé une dissolution concentrée de potasse par de l'acide sulfu- 
reux, de manière à avoir un bisulfite de cette base; j'ai versé ce sel dans 
une dissolution froide de sulfate de cuivre, il ne s’est formé qu’un très- 
léger précipité de sulfite de cuivre que j'ai séparé par la filtration. J’ai en- 
suite exposé la liqueur à une douce chaleur; il s’est dégagé une grande. 
quantité d'acide sulfureux, et pendant ce dégagement il s’est formé des 
cristaux de sulfite de cuivre très-beaux et d’une belle couleur rouge 
foncé. 

» Il se forme donc, dans cette circonstance, du bisulfite de cuivre 
soluble et qui se décompose par la chaleur en sulfite neutre insoluble. » 


M. BoupiN, médecin en chef de l'hôpital civil et militaire de Marseille, 
signale l'espèce d’immunité dont paraissent jouir les militaires venant de 
l'Algérie, relativement aux fièvres typhoïdes et aux affections de poitrine 
qui sévissent parmi les hommes de la garnison. Une autre partie de sa Lettre 
est relative à l'emploi qu'il fait, dans les fièvres d’accès, de l'acide arsénieux 
qu'il porte jusqu’à la dose d’un centième de grain. Il assure avoir substitué 
avec grand avantage cet agent thérapeutique au sulfate de quinine. 


CHE 


M. Anaco met sous les yeux de l’Académie la premiére lentille exécutée 
d’après la théorie et sous la direction de 4. Fresnel, par M. Soleil père. 

M. Soleil fils demande la permission d’en faire hommage à l’Académie 
pour sa collection. 


M. Amor, professeur de mathématiques suppléant au collége royal de 
Bourbon, adresse une démonstration du postulatum d'Euctide. ; 


M. Franz écrit relativement aux observations météorologiques qui ont 
été faites à Strasbourg pendant cinquante années consécutives, par M. //er- 
renschneider, son beau-père. M. Franz insiste sur l'intérêt qu'il y aurait à 
ne pas laisser interrompre cette série d'observations, et présente quelques 
suggestions relatives aux moyens qui lui paraissent propres à en assurer la 
continuation. . 


M. Josarp adresse une Note sur les explosions des machines à vapeur. 


M. Anraco annonce quil rendra compte prochainement de cette com- 
munication qui lui a été remise trop tard pour qu'il en püt prendre con- 
naissance avant l’ouverture de la séance. 


M. Sécuin écrit relativement aux circonstances qui ont été observées 
dans le forage d’un puits artésien pratiqué à Claye, dans la propriété de 
M. Botot. 


M. BencsmA adresse quelques observations relatives au premier Rapport 
fait à l’Académie par la Commission de la gélatine, et aux conséquences , 
suivant lui non légitimes, qu’en pourraient tirer les personnes qui ne le 
connaîtraient qu'imparfaitement, en voulant étendre, sans restriction, à 
l’homme les résultats d'expériences faites sur des animaux placés dans des 
circonstances particulières. M. Bergsma affirme que dans plusieurs villes des 
Pays-Bas où l’on a introduit la gélatine dans le régime alimentaire des pau - 
vres, on n’a eu qu'à se féliciter de ces essais. 


M. Franaur adresse une Notice ayant pour titre: Observations sur la 
matière et les corps. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un 
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par M. Dray, chirurgien en chef désigné de l'hôpital de l’Antiquaille , 
Lyon; l'autre par MM. Lreviw-Braumonr frères. 


D 


M. pe ca Haye adresse, sous enveloppe cachetée, des produits chimi- 
ques. Sur les observations du Bureau, relativement à ce qu'il ya d'inso- 
lite dans cette présentation, et sur les observations de quelques membres, 
relativement aux inconvénients que peut avoir le dépôt dans les archi- 
ves, de substances chimiques dont les réactions ne sont peut-être pas 
bien connues , l’Académie refuse d’accepter le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. À, 
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